
[image: couverture]



[image: pagetitre]


Pour Alice, ma petite amie féline




Chapitre 1
La dame en noir

Rayworth Court, été 1891
Je n’aurais pas dû venir. Je le savais ! Ces garden-parties sont toujours d’un ennui mortel…
Wilson Ruffington promena un regard désabusé autour de lui. Rayworth Court était une bâtisse sans grâce, mal conçue dès le départ et que des extensions tortueuses enlaidissaient encore. En temps normal, il était capable de se repérer dans n’importe quel bâtiment : il lui suffisait de quelques observations. Mais là, il séchait.
La vue d’un portrait d’ancêtre particulièrement laid lui arracha grimace et soupir. Il n’avait jamais été friand de mondanités mais depuis sa rupture avec Coraline, il n’avait quasiment pas mis le nez dehors. Il était resté enfermé dans son atelier des journées entières, travaillant, calculant, fabriquant des machines, imaginant d’autres machines pour en fabriquer de nouvelles, plus performantes. Ces heures d’intense cogitation lui avaient permis d’oublier un peu que la seule femme qu’il ait songé à épouser, en sept ans, l’avait quitté, sans une hésitation et sans un remords, pour épouser un duc italien de soixante-quinze ans.
— Garce ! souffla-t-il entre ses dents, sans réelle conviction.
Avait-il vraiment de la peine ? Il était touché dans son orgueil de mâle, ça oui. Mais le plus important, c’est-à-dire son intellect, était intact. Son cerveau continuait à produire des petites étincelles magiques. Bien sûr, sa sexualité était en berne et leurs ébats inventifs et joyeux lui manquaient. En fait, c’était surtout ça et sa fierté malmenée qui le minaient.
Je vais rentrer à Londres. M’enfermer dans mon atelier et travailler. Les invités n’ont aucun intérêt, ici, et les femmes sont toutes idiotes.
Cette perspective le réconforta. Puisant son calepin dans la poche de sa robe de chambre, il dressa une courte liste de produits chimiques et autres ingrédients. Lors d’une incursion dans le jardin potager de leur hôte, il avait remarqué une forme intéressante de mildiou sur certaines variétés de légumes. Un peu de ce mélange au pied des cultures permettrait à Lord Rayworth d’améliorer son ordinaire à défaut de distraire ses invités.
Fermant les yeux, il se concentra sur la configuration des lieux et, cette fois, le plan lui apparut. Il devait tourner à gauche puis encore à gauche, monter l’escalier principal jusqu’au premier, tourner à droite et, au bout du couloir, s’ouvrirait enfin le sanctuaire béni de sa chambre. Il commanderait peut-être une tasse de thé et l’un de ces délicieux petits cakes à la cannelle qu’il avait chipés dans la cuisine en revenant du potager. Ensuite, il demanderait à Teale de préparer ses bagages. Pendant ce temps, il s’allongerait sur son lit et réfléchirait à l’épineux problème que lui posaient les plans du sous-marin. Le projet étant classé top secret par le gouvernement, il n’avait apporté aucun document avec lui, mais il pouvait réaliser les calculs de tête. Comment faire entrer cinq cents accumulateurs dans un espace aussi confiné ?
S’il ne parvenait pas à résoudre le problème, il pourrait toujours s’immerger lui-même devant le ministre de la Guerre pour faire diversion !
Souriant à cette idée, il tourna dans le couloir, puis fit presque aussitôt volte-face. Une silhouette, entraperçue et disparue, venait de passer dans son champ de vision.
Il s’agissait d’une femme, il en était quasiment sûr, vêtue d’une robe noire. Elle s’était faufilée à l’autre extrémité du couloir. Il ne l’avait vue qu’une fraction de seconde, mais avait discerné chez elle un je-ne-sais-quoi de familier qui fit bondir son cœur dans sa poitrine.
Non. Impossible… Ce ne pouvait pas être elle…
Il s’élança, croisant les pans de sa robe de chambre pour empêcher la soie bleu vif de la doublure de le trahir.
Mais si ce n’était pas elle, qui donc était cette femme qui se déplaçait avec la grâce d’un cygne ? Il n’avait pas remarqué de robe noire parmi les invitées, rien que des toilettes d’été aux teintes claires, ornées de dentelle et de mousseline. Le genre de tenue que Coraline portait avec une élégance incomparable. S’habiller en noir pour jouer au croquet ou se promener dans les jardins était une idée étrange. Surtout par cette chaleur. Même Lady Rayworth, la douairière, était vêtue de gris clair. Et les jeunes filles en fleur papillonnaient dans les allées en blanc ou en coloris pastel.
Wilson s’immobilisa tandis qu’un tiroir enfoui au fond de sa mémoire s’ouvrait lentement. L’image d’une robe en mousseline blanche en sortit et se déploya devant lui comme un fantôme, lui coupant la respiration. Un nuage de mousseline blanche près des branches mouvantes d’un saule vert tendre… L’aiguillon du désir le transperça à cette évocation et pressa son sexe tendu contre le tissu de son pantalon avec une soudaineté douloureuse.
Bon sang ! Je n’arrive pas à le croire ! Il n’y a qu’elle pour me mettre dans un état pareil…
Le couloir formait un coude. Il s’aplatit contre le mur lambrissé et jeta un coup d’œil de l’autre côté. Il adorait les mystères et l’action. Avec un peu de chance, cette diversion lui remettrait les idées en place.
L’inconnue était là et lui tournait le dos. Elle agitait la poignée d’une porte en chêne lustré, en vain. Elle avait beau la tourner dans tous les sens, le lourd battant ne bougeait pas. Elle montrait une pugnacité étonnante pour une personne aussi menue.
C’est elle. Personne d’autre ne s’obstinerait ainsi. Aucune femme du monde, en tout cas.
L’histoire se répétait, décidément. Il revit une autre porte fermée à clé, dans une autre maison de campagne, et la même jeune femme déterminée à entrer coûte que coûte. Il n’aurait su dire s’il devait en rire ou en pleurer.
C’est toi ? C’est vraiment toi ?
Il n’avait pas vu la liste des invités, mais il était tout à fait possible qu’elle ait été conviée. Surtout si sa comploteuse de mère avait eu son mot à dire !
La mère et la fille étaient-elles donc restées figées dans la même position pendant toutes ces années ? La mère essayant de marier sa fille aînée à tout prix, et la fille essayant de forcer une porte fermée à clé pour avoir accès à des trésors douteux ?
Il se pencha un peu plus, attentif à ne pas trahir sa présence, et sentit son cœur s’emballer.
Il y avait quelque chose sur le sol. Un portfolio en cuir fermé par un ruban. Elle s’en était délestée, sans doute pour pouvoir agripper la poignée à deux mains.
Oui, c’est bien toi…
Chaque détail d’elle était gravé dans sa mémoire. Sa taille fine, ses courbes délicates, ses cheveux châtains, si épais et indisciplinés qu’ils semblaient toujours vouloir s’échapper de son chignon. Tout correspondait, jusqu’à la couleur de sa robe. Elle portait probablement encore le deuil de son père.
Ai-je envie de la voir ?
Il serra les dents. La dernière fois qu’il s’était trouvé face à cette petite furie, la rencontre avait tourné au désastre. Echange d’insultes et, en ce qui le concernait, lutte contre une érection phénoménale. Il en avait été complètement déstabilisé !
Pendant un instant, il envisagea de s’éclipser en douce. A quoi bon chercher l’affrontement ? L’un comme l’autre n’avait rien à y gagner.
Allons, cesse de chercher de mauvaises excuses ! Tu n’as pas peur d’elle, si ? Non !
Il continua donc à l’observer, ne serait-ce que pour savoir si elle avait toujours ce talent qu’il lui avait enseigné un jour, il y avait bien longtemps, quand elle avait voulu s’introduire dans une bibliothèque interdite pour feuilleter des ouvrages licencieux.
Oui, l’histoire se répétait bien. Le comte de Rayworth était réputé pour avoir en sa possession une remarquable collection d’ouvrages érotiques et de lithographies scandaleuses. Une bibliothèque privée qui incluait, disait-on, des pièces rares, venues des quatre coins d’Europe et d’Asie, superbes et décadentes.
— Maudite serrure ! Tu vas t’ouvrir, oui ?
Le choc sourd d’un coup de pied rageur contre le battant de bois et le petit cri étouffé qui suivit firent virevolter de nouveau le tourbillon des souvenirs — cris haletants dans la chaleur de l’été, mêlés de soupirs de plaisir et de gémissements…
Il allait se montrer quand elle retira une épingle à cheveux de son chignon enroulé sur sa nuque, puis une deuxième. S’agenouillant, son ample jupe formant une corolle noire à ses pieds, elle glissa son outil improvisé dans la serrure.
S’il avait encore eu une once de doute sur son identité, elle se serait envolée à cet instant.
Crocheter des serrures était une activité qu’il pratiquait assez régulièrement dans le cadre de ses recherches. Il y avait toujours des coffrets ou des boîtes fermés à clé dans les archives et il n’avait pas de temps à perdre à parlementer avec des bibliothécaires jaloux de leurs petits trésors scientifiques et littéraires. Pour régler le problème, il avait toujours une trousse d’outils miniatures dans sa poche.
L’apprentie cambrioleuse n’avait pas sa pratique, mais c’était lui qui lui avait enseigné jadis à crocheter une serrure et, manifestement, elle avait retenu la leçon.
Au bout de quelques minutes, un petit déclic annonça sa victoire et elle se redressa, son dos dessinant un arc ravissant tandis qu’elle piquait de nouveau les épingles dans son chignon, laissant échapper quelques mèches châtaines. Elle les repoussa d’un geste absent et Wilson cilla, submergé par le souvenir grisant de ses propres doigts dans cette manne chaude et vibrante.
Sans même un regard par-dessus son épaule, la jolie cambrioleuse ramassa son portfolio, ouvrit la porte et se glissa prestement de l’autre côté, sa jupe ondoyant tandis qu’elle la retenait d’une main pour refermer le battant derrière elle.
Wilson avança, saisi par un mélange de curiosité, de plaisir et d’appréhension. Allaient-ils de nouveau se disputer comme chien et chat ? Quel serait l’objet de leur querelle, cette fois ? Leurs désaccords passés ou présents ?
Quel est ton problème, Wilson ? Tu es adulte, que diable ! Tu peux quand même te retrouver dans la même pièce qu’elle sans que ça tourne obligatoirement au pugilat.
Secouant la tête, il chassa de son esprit l’équation complexe de leurs dissensions familiales et se concentra sur l’instant présent.
La main sur la poignée, il approcha son oreille du battant pour écouter. Pas un bruit. Que faisait-elle ? Etait-elle déjà en train de feuilleter des images érotiques et des ouvrages obscènes ? Il imagina son visage pâle, empourpré par les petites flammes du désir.
Les petites flammes ? Personnellement, il avait largement dépassé ce stade. Il était tellement excité que son entrejambe était en feu. Son cerveau n’était pas le seul à avoir des souvenirs : son corps aussi. A croire que les sept années écoulées n’avaient jamais existé.
Il colla son oreille au panneau de bois. Que diable fabriquait-elle ? Le seul moyen de le savoir, c’était d’ouvrir la porte et de la prendre sur le fait.
Il allait passer à l’action quand il entendit une sorte de grincement répétitif, ponctué par un rire étouffé, très féminin.
Mais qu’est-ce qu’elle fait ?
Il se décida à entrer et la vit devant un bureau de belle taille sur lequel était posée une machine à manivelle qui avait toutes les apparences d’un praxinoscope.
Entendant la porte s’ouvrir, la cambrioleuse se retourna d’un bond et lâcha la manivelle. La machine s’arrêta instantanément de tourner.
— Ah, c’est toi…, dit-elle. J’aurais dû m’en douter.
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Wilson Ruffington : ce seul nom suffit a éveiller la colere
d'Adela. C'est sa faute si elle risque de perdre sa maison et
ses biens - a cause d'un testament injuste et archaique qui
va la priver de son héritage |égitime, au profit de ce cousin
¢loigné, premier héritier male dans l'ordre de la succession.
Mais ce n'est pas tout : c'est aussi a cause de lui que sa vie

a basculé, sept ans plus tot, quand elle a eu la faiblesse de
céder a ses avances, aveuglée par le désir fou qu'il suscitait
en elle. Marquée corps et ame par cette relation coupable,
Adela s'est juré de ne plus jamais laisser un homme décider a
sa place, et elle entend bien rester maitresse de son existence
et... de ses plaisirs. Aussi ne peut-elle absolument pas
envisager d'épouser Wilson, comme I'en supplie sa famille,
méme si c'est le seul moyen de récupérer son héritage.
D'autant que, si elle I'épousait, il risquerait de découvrir son
jardin secret, dont il a été sans le savoir l'initiateur. Ce qui est
totalement hors de question...

A propos de l'auteur

En matiére de romance érotique, Portia Da Costa n'hésite pas a
varier les plaisirs et les époques : aussi a l'aise pour imaginer des
relations sulfureuses entre collégues que pour faire découvrir a
ses héroines les charmes libertins de I'Angleterre victorienne, elle
adore surprendre ses lecteurs avec des romans et des nouvelles
délicieusement pimentés.
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